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ROUBAIX, LE 12 JUILLET 

REPRÉSAILLES 
Les g e n s canùides qui croient encore 

à l 'alliance angla ise doivent ê t re complè
tement dési l lusionnés, à moins que l eu r 
foi ne 3oit p l u s r o b u s t e q u e celle du char
bonnier . 

Qui dit yl l iance, di t concessions réci
proques dans un bu t c o m m u n . 

Or, voici comment les Angla i s com
prennen t et p ra t iquen t ce sys tème de 
concessions réc iproques . 

Après s 'être emparés de l 'Egypte , ils 
n e veulent pa s que nous établissions 
no t r e protectora t s u r Madagascar . 

Toute la p resse angla ise , depuis le 
Times j u squ ' au Standard,se l ivre depuis 
deux jou r s 4 un débordement d ' injures 
et de paroles ha ineuses contre la F rance . 

El le demande que le For-eign-Offi.ce 
mette le cabinet français en demeure de 
rappeler et de b l âmer l 'amiral P ie r re ,qu i 
a bombardé les côtes ma lgaches . 

C'est u n e seconde édit ion de 1 affaire 
P r i t cha rd ! 

Res te à savoir si le Gouvernement an
g la i s obéira aux injonctions delà presse , 
et s i . le cas échéant , le Gouvernement 
français au ra l ' inconcevable faiblesse 
de teni r compte des réclamations br i tan
n iques . 

Voilà comment l 'opinion publ ique té
moigne en Angle te r re ses sympath ies 
a la F r a n c e . 

Veut-on savoir main tenant comment 
les min i s t res de la Re ine t émoignen t de 
leu r affection pour nous ? Qu'on lise ce 
qui va su ivre . 

Nous avons dû p rendre les mesu res 
les plus r igoureuses pour nous p ro téger 
contre l ' invasion possible du choléra. 
Nous avons soumis à la quaranta ine tous 
les navi res ayan t touché aux pays in
fectés. 

Voici la réponse des Angla is : 
Tous les nav i res français en prove

nance de Marseille ou de Tunis , se ront 
soumis à une quaran ta ine de plus de 
v ing t j ou r s . 

Or, le choléra ne r è g n e ni à Tunis , n i 
à Marseille: d'où il faut conclure que les 
m e s u r e s ordonnées pa r l 'Angle ter re sont 
de s imples représa i l les . 

Représai l les que r ien ne légi t ime, que 
tout condamne . 

La mal le des Indes , qui passai t p a r 
Calais et Br indis i , ne su ivra plus la voie 
de te r re ; elle a r r ive ra d i rec tement dans 
les ports angla is . 

Tant pis pour l 'Europe, si l 'Europe y 
g a g n e le choléra ; l 'Angle te r re ne per
d ra pas une seule l ivre s t e r l ing . 

Le veau d'or étant le seul Dieu un iver -

« l l emen t adoré pa r nos voisins d Outre-
Manche, ne \au t - i l pas qu 'on lui sacrifie 
l 'Europe ent ière? 

La presse européenne s'est émue . Le 
XIX" Siècle a ha rd imen t en t repr i s la 
campagne et demandé que les gouver 
nemen t s agissent d iplomat iquement , en 
adressant aux Angla i s d 'amicales mais 
éne rg iques remont rances . 

Le principal o rgane de la presse espa
gnole , a Epoca—qui passe pour refléter 
assez exac tement la pensée du Roi—sol
licite les Cortès de voter la mise en 
quaranta ine de tous les nav i res angla is , 
saDs dist inction d 'or ig ine . 

Il est évident que l 'Europe doit inter
veni r . 

Dans une question qui in téresse au 
m ê m e t i t re tous les Eta ts , les vieilles 
haines doivent pour un ins tant désar
m e r . 

Veut-on que les sacrifices que se sont 
universel lement imposés toutes les na
tions du continent res tenns effet ? 

Est-il possible que la mauvais vouloir 
et l 'esprit d 'avarice de l 'une d'elles, 
fasse échouer les efforts c o m m u n s des 
aut res ? 

Nous ne le croyons pas . 
C'est à la F rance , à i ' I ta l ie .à l 'Espagne 

et à la Turquie , p lus imméHiatement 
menacées , de p rendre l ' initiative d 'une 
conférence européenne . 

Voilà pour nos diplomates une belle 
occasion de faire de la bonne besogne . 

Il faut ag i r sans provocat ions, mais 
faut a g i r p romptement , et énerg ique-
ment , sijon veut ag i r efficacement. 

P I E R R E S A L V A T . 

MORT DE MGR LAMAZOU 

Une dépêche de Nevers nous apporte la 
nouvelle de la mort subite de Mgr Lama-
zou,ancien évêque de Limoges, récemment 
nommé à l'évêché d'Amiens. Mgr Lamazou 
revenait de Saint-Honoré les Bains où il 
était alîé prendre les eaux. Il était descen
du à l'hôtel du Morvan. En quittant le 
train qui le ramenait à Nevers,il est tombé 
inanimé dans la gare. Son corps a été 
transporté immédiatement à l'évêché. 

Par une triste coïncidence, à l'heure 
même où Mgr Lamazou rendait le dernier 
soupir, M. A. Hoogen, propriétaire de 
l'hôtel Bedford à Paris , recevait de lui un 
télégramme ainsi conçu : 

c Hoogen, hôtel Bedford, Paris. 
> Arriverai demain soir, mercredi, à six h. 

Réservez moi deux chambres de maîtres et deux 
de domestiques. > LAMAZOU, évêque. a 

Les chambres demandées étaient prêtes, 
lorsque hier matin, à onze heures, elles 
furent décommandées par la dépêche sui
vante : 

« Hôtel Bedford, 17, rue Arcade, Paris. 
» Ne préparez rien. Monseigneur Lamazou 

est mort hier subitement à la gara de Nevers. 
» MARE VER v, vicaire-général. » 

La vie toute de dévouemrnt et d'abnéga
tion deMgrLamazouest assez connue pour 
que nous ne la racontions pas une fois de 
plus en détail. 
Il y a quelques jours d'ailleurs, à propos de 

la nomination du nouvel évêque d'Amiens, 
nous en rappelions lés principaux trai ts . 

Avant d'être promu à l'épiscopat, l'abbé 
Lamazou était un des membres les plu» 
éminents du clergé de Paris . Il fut long
temps vicaire à la Madeleine et il était 

curé d'A'iteuil au moment de la Commune 
Enfermé comme otage à La Roquette avec 
Mgr Darboy, archevêque de Paris, 11 a 
publié le récit de sa captivité dans un iivre 
intitulé: La place Vendôme et la Ho 
quelle. Ecrivain distingué, il laisse en ou
tre de nombreux ouvrages qui dénotent 
une grande érudition. 

Mgr Lamazou était âgé de cinquante-
quatre ans. Il était né à Accous (Basses-Py
rénées). Les fidèles d'Auteuil lui doivent la 
reconstruction de l'église Notre Dame.pour 
laquelle il dépensa deux cent mille francs 
de sa fortune personnelle en plus des cinq 
cent mille francs qu'il recueillit par sous
cription. J. V. • 

LE TESTAMENT 
DE Mgr LE COMTE DE CHAMBORD 

Nous empruntons au Gaulois at nous pu
blions à titre de document la dâpêche suivante : 

Vienne, 10 juillet, 1 h. 50 après-midi. 
J'ai vu, ce matin, une personne en situa

tion d'être bien informés qui m'a donné 
l'assurance que les dispositions testamen
taires du Prince sont, en substance, celles 
que je vais avoir l'honneur de vous rela
ter : 

I* Monsieur le comte de Chambord re
commanderait formellement l'obéissance 
envers l'héritier du trône de France : M. le 
comte de Paris ; 

2 Madame serait légataire universelle de 
Monseigneur aux charges ci après : 

9 IL le comte de Paris hériterait des 
collections artistiques et de la bibliothèque 
de Monseigneur, des papiers intéressant 
la Maison de France, et des fonds néces
saires pour continuer de servir les pen
sions instituées pour leurs anciens servi 
teurs par Charles X, Monsieur le duc et 
Madame la duchesse d'Angoulème,Madame 
la duchesse de Berry et Monseigneur lui-
même: on dit que ces pensions dépassent 
la somme de deux cent cinquante mille 
francs de rente annuelle; 

4° Les enfants de la sœur de Monsei
gneur, Madame Louise de France, décédée 
duchesse de Parme, qui sont : M. le duc 
Robert de Parme, M. le comte de Bardi, 
Madame la duchesse de Madrid, femme de 
don Carlos, et Madame la grande-duches
se de Toscane, hériteraient chacun de 
cinquante mille francs de rente et; au dé
cès de Madame, du capital de cette rente ; 

5» S. M. le roi FrançoisII , de Naples,au-
rait un legs équivalant à celui des neveux 
et nièces de Monseigneup»; 

6e Chacun des pr;noes de la Maison de 
France reeevraiten souvenir quelqu'un des 
objets historiques appartenant à Monsieur 
le comte de Chambord. — MEU.MEIX. 

Le Gaulois ajoute : Comme on le verra parla 
date, la dépêche qui précède nous est parvenu* 
dans la soirée de mardi. Mais, vu son impor
tance, et sous l'inspiration d'une réserve que 
l'on comprendra, nous n'avons prs voulu la pu
blier avjnt d'avoir acquis la certitude de «on 
authenticité. 

Notre collaborateur Met-meix, interrogé par 
dépêche, nous répond aujourd'hui ; 

« Pouvez publier ; document authentique et 
puisé à un* sonree excellente. » 

Devant cette affirmation, nous n'avons pas 
Matât, 

Les explications de ffl. de Gassagnac 

Nous publions à titre de document l'ar
ticle ci-joint de M. Paul de Cassagnac sur 
l'incident d'avant-hier à la Chambre des 
députés : 

J'ai eu l'honneur d'être expulsé hier de la 
Chambre des députés et par la Chambre des 
députés. 

C'est la seconde foi-; que cela m'arrive et 
fe ne jurerais pas que ce soit la dernière. 

Pendant quinze séance*, c'est a dire pendant 
plus d'un mois , un arrondissement de 
France, le mien, est mis en dehors du Parle
ment. 

Mais à quoi bon se plaindre? soos i« première 
République en vous mettait deaans. 

Sons la troisième, on se borne à vous mettre 
dehors. 

Sous la première on vous cou sait la tête. 
Aujourd'hui, la République se borne a vous 

couper la parole. 
II y a progrès. 
Pourtant, lljsiait injuste d'oublier les petits 

profils. La République bénéficie en même 
temps de deux mois de mon indemnité pécu
niaire. 

Dans l'état où sont ses finances, c'est évidem
ment peu de chose, mais c'est une plus value 
fur laquelle elle ne comptait pas, et la seule 
peut-être qui, depuis bien longtemps, n'ait pas 
trompé ses espérances. 

Grand bien lui fasse 1 
Il me serait facile, ici et loin du règlement qui 

régit la Chambre des députés, d'engager M. le 
président Brisson a se soigner et à ne pas tom
ber si facilement dans l'épilepsie ; car c'est lui 
qui est la cause, l'unique cause de la scène dra
matique d'hier. Il ne préside plus, il perd la 
tête et devient un véritable énergnmène, ou 
blisnt tous les devoirs de sangfroid, d'impar
tialité, de tenue, qui d'habitude s'imposent à un 
président. 

Il nous serait aisé de prendre M. le président 
du conseil par les favoris et de le mener loin et 
dur : mais à quoi bon f 

Je me suis dtjà payé sur la bête en nature. 
Et il f tut reléguer tout cela, préxident, minis

tres, Chambre avinée de fureurs,&u second plan, 
pour *'oe:uper de la véritable, delà vraie signi 
flcaiioa de la séance d'hier. 

J'ai Rîmehé un mot, un mot terjible, un mot 
imprudent, a M. le ministre des affaires étran
gères. 

Je lui ai demandé : 
— a MAIS C'EST DONC LA GUERRE f 
Et il m'a répondu, emporté malgré lui par un 

accent de vérité ; 
— « MAIS OUI, C'EST LA GUERREI » 
C'est même cet aveu maladroit qui a mis la 

Cb ambra en fureur. 
Elle espérait que la guerre du Tonkin se pas 

serait comme la guerre de Tunis, à l'insu des 
électeurs. 

Voilà pourquoi, hier, le ministre des affai
re! étrangères a refusé de nous dire combien U 
y avait de troupes françaises envoyées au Ton 
kin. 

Mais il était inutil? qu'il refusât de s'expli
quer à ce sujet. 

Les journiux chinois cous ont déjà rensei
gnes sur ce poiut, et nous savons que nous 
avons là bas douze mille hommes. 

Oui, douze mille hommes que le choléra, que 
toutes les épidémiej, sans parier des balles en
nemie?, vont décimer pendant ce; mois de cha 
lsur épouvantable et rîduirn à une poignée 
d'hommes, qu'on sera obligé de renouveler in 
eessamment, pour la voir tomber encore et 
pour la renouveler encore ! 

Et nous allons, comme après Tunis, voir re
venir ceux qui rev'eEdront, pâles, fiévreux, 
rongés par la maladie, et pressés de regagner 
le toit paternel, pour y mourir, plutôt que de 
ester là-bas, enfouis sous le sable brûlant de 

ces pays sauvages. 
Combien ont disparu, dans leur village, au 

bout de quelques Jours, de ces pauvres jeunes 
gens qui s'étaient traîné:; péniblement jusqu'au 
pays, afin d'y chercher le dernier embrasse-
ment d'un père, la dernière bénédi stion d'une 
mère ! 

La statistique officielle nous disait : Nous 
avons perdu dix huit cents hommes la-bas. 

Oui, là-bas, mais ici, combien en avions nous 
perdu, que vous n'avez pas comptés, et que 
vous n'avez renvoyés dans leurs foyers que pour 
vous débarrasser de leurs cadavres t 

La lugubre file va recommencer. 
Vous dounez des mines d'or, des mines de 

houille aux républicains; pour leur faire des 
concesiionâ de terrains, "n va conquérir le Ton-
kio, conquérir l'Annam à trots cents lieues de 
la Cochinchine. c'est-à-dire, «ans avoir même 
pour motif apparent le prétexte de protéger la 

Coehinehine; on va faire 1* guerre là bas; on va f Sous l'Empire,bien que le souverain pro
se mettre la Chine sur les bras, la Chine qui a I fessât pour jles assemblées délibérantes 
quatre cents millions d'habitants, qni est pins I aussi peu de respect que possible, la guerre 

de Crimée, la guerre d'Autriche, la guerre 
de Chine et la guerre d'Allemagne ont été 
précédées d'une demande d'adhésion du 
Sénat et du Corps législatif. Ainsi, Napo
léon III qui, au Deux-Décembre, avait en
vahi la Chambre et arrêté les représen
tants du peuple, leur témoignait encore 
plus de déférence que Ferry n'en accorde à 
sa majorité. 

Et le coté le plus é b l o u i m n t «ta. m ays-
tème de coups de trique, c'est que celle-ci, 
enchantée d'avoir été traitée avec ce sans 
gêne, vote au gouvernement des ordres du 
jour de confiance en échange des coups de 
pied dans le derrière qu'elle en reçoit. 

Nous avons la guerre comme aux plus 
mauvais jours de l'expédition du Mexique; 
seulement, nous avons la guerre anonyme, 
la guerre incognito, la guerre hypocrite et 
sous-marine. On nous dit : 

« Nous partons pour une petite prome
nade de santé sur les bords du fleuve 
Rouge. » 

Et nous apprenons tout à coup que trois 
ou quatre citadelles ont été attaquées, que 
nos troupes ont été égorgées dans une em
buscade, et que cette reconnaissance paci
fique va se résumer par la mort de vingt 
mille hommes et une dépense de deux cents 
millions. 

De sorte que demain, à notre réveil, 
nous pouvons être avertis que M. Ferry,' 
ayant pendant la nuit envahi les Etats du 
roi Humbert d'Italie ou du roi Alphonse 
d'Espagne, nous avons cinq cents autres 
millions à ajouter a ceux dont on nous a 
déjà présenté la Dote. 

Et quand M. Grannfc, de la gauche, ou M. 
de Cassagnac, de la droite, — car il n'y a 
plus, en présence de pareilles audaces, 
d'autre opinion qu'une indignation géné
rale - demande à quel abîme politique et 
financier le président du conseil a l'inten
tion de nous mener, cet impudent joue à 
l'homme atteint dans son honneur, et s'é
crie d'une voix provocante : 

« Précisez I » 
Si le malheur des temps avait voulu que 

je fisse hier partie de cette Assemblée de 
Sainte-Périne, il me semble que je n'aurais 
pu m'empôcher de me lever et de répondre 
au ministre : 

• Vous exigez qu'on précise ? Précisons 
donc : M. Charles Ferry, votre propre 
frère, fait partie, en qualité d'administra
teur, d'une banque qui, après avoir acheté 
pour une somme minime la plupart 
des obligations de la Dette tunisienne, 
avait absolument besoin de la capture de 
la Tunisie par la France afin de les reven
dre quatre fois ce qu'elle les avait payées. 
C'est vous Jules, frère de Charles, qui, en 
envahissant les Etats du Bey, avez décidé 
le succès de cette opération, dont votre 
plus proche parent a ainsi.largement pro
fité. 

• Eh bien I quand on est possédé du 
moindre sentiment de pudeur, on ne pré
pare pas de ses propres mains une expédi 
tion qui doit faire la fortune des financiers 
de sa famille.On a au moins la convenance 
de décliner une responsabilité aussi directe, 
et on passe la main à un autre. 

» Voilà des faits précis I Vous ne pour
riez les réfuter qu'en démontrant : V Que 
la Banque en question n'a pas réalisé 
d'énormes bénéfices avec l'affaire de Tunis; 
2 Que votre frère n'a jamais été un des 
administrateurs de ladite banque. Mais 
comme ce sont là des choses indéniables et 
que nous vous défions d'apporter à la tri
bune les livres de cette Société financière, 
nous avons le droit, en nous basant surles 
précédents,de juger l'entreprise tonkinoise 

riche que nous, qui est armée aujourd'hui à 
i'européenne et qui peut, d'un seul effort, Jeter 
à la mer tous les pauvres diables que nous en
voyons là bas à la misère, à la mort. 

Et pour quoi faire 1 
Pour venger Rivière ? 
Mais il ne fallait pas le laisser égorger, 

il ne fallait pas l'abandonner comme vous l'avez 
fait t 

Et d'ailleurs, aviez-vous vengé Garnier, tué 
dans les mêmes conditions ? 

Non. On a laissé assassiner Rivière, afin 
d'amorcer l'expédition voalue par des têtes cou
pées. 

Le sang de nos soldats servira au lavage de 
la poudre d'or. 

Leurs ossements blanchis serviront de jalons 
à ceux que la gouvernement de la République 
veut enrichir. 

Et vous autres, électeurs, paysans et proprié
taires de France, vous dont les efforts devien
nent stériles, dont le travail désormais infé
cond vous laisse désespérés devant l'impôt qui 
monte toujours et devant le revenu qui baisse 
toujours aussi, vous voilà avertis des nouvelles 
charges d'argent et de sang qui vous incombent 
encore. 

La guerre avec l'empiré d'Annam, la guerre 
à Madagascar, la guerre au Congo, la guerre 
partout, guerre surnoise et hypocrite que l'on 
vous cachait soigneusement, et qni, fort heu
reusement, éclate à vot yeux aujourd'hui t 

Préparez vos derniers écus pour solder ces 
expéditions lointaines que fait cette Répn-
blijae menteuse qii nous promettait la paix ! 

Et serrez vos enfants sur votre poitrine,avant 
qu'ils allant mourir en Afrique ou en Asie, ptrar 
donner des rentes aux bandits de la Républi
que l 

De la séance d'hier il ne restera rien, car 
les passions soulevées autour d'un homme po
litique sont comme les souffles de la tempête 
déchaînée autour d'un arbre de la forêt, et dès 
le soir même il n'en reste plus trace, à part 
quelques libertés qui jonchent la terre t De la 
séance d'hier il ne restera rien que cette 
phrase lugubre, que nous sonnerons sans re
lâche dans les campagnes comme un glaa fu
nèbre : 

— « Vous avez la guerre, payans et cultiva
teurs, vous avez la guerre t • 

PAUL DB CASSAGNAC. 

BEVUE DE LA PRESSE 

M. Rochefort , qui s'est fait r e m a r q u e r 
par son a rdeur contre l 'expédition de 
Tunis et l 'expédit ion du Tonkin , publie 
au jourd 'hui contre. M. Ju les F e r r y un 
art icle qui mér i te d 'être cité tout en t ie r 
â t i t re d 'élément d'information : 

LES GUERRES SCJBREPTICES 

Jamais femme violée ne l'a été autant 
que la malheureuse Constitution dont Wal
lon nous a gratifiés.M. Paul de Cassagnac, 
devant les déclarations de M. Challemel-
Lacour annonçant que les hostilités pou
vaient être considérées comme ouvertes 
eatre la France et l'Annam, s'étant écrié : 

« Alors, c'est la guerre ? » 
le ministre des affaires tonkinoises lui a 
répondu : 

t C'est la guerre, en effet. » 
Mais, si c'est la guerre, elle a été décla

rée et entamée dans des conditions tout à 
fait contraires au pacte fondamental, a t 
tendu qu'un vote du Parlement est abso
lument indispensable dans ce cas spécial, 
et que, de l'aveu même de M. Challemel 
Lacour, cette formalité nécessaire a été 
totalement omise. Le cabinet s'est mis en 
état de rébellion ouverte contre la loi et 
aurait dû, sur le seul mot de M. Ch?lle-
mel-Lacour, passer immédiatement du 
banc des ministres au kanc des accusés. 

FEUILLETON DO 13 JUILLET 18*3 — 59 — 

«.!•: 

DES m m 
SAINT-VERON 

r x e i i i i i i a M B T I S 

LE TRIOMPHE DE FOLLEFEUILLE 

— SUITE — 

- Si la chose arr ive, Je n 'aura i qu'un 
seul regret, celui de n'avoir pu achever 
mon œuvre ! Pauvre Léon Gervais, sa cç-n; 
damnation est certaine, si je viens a lui 
manquer I... Mais noua nous tirerons 
d'affaire ; tu vois les choses en noir, Jous 
selin, parce que tu es sous l'influence de la 
souffrance t... 

— Hélas I elle est de pins en plus atroce; 
à chaque mouvement du navire, il m« 
semble qre je vais rendre Fânae : je vous 
en conjure, monsieur FoilefauUe, ailes 
aux renseignements. 

--- J'y vais pour te complaire, répondit-
il en descendant de son cadre. 

Ce ne fut pas sans peine qu'il parvint à 
l'escalier qui conduisait sur le pont ; il 
trébuchait et faillit tomber en atteignant 
la première marche, en se heurtant contre 
un corps qui obstruait le passage ; en 
même temps il entendit une voix plaintive 
qui implorait du secours 

Un éblouissant éclair lui permit de re 
connaître, dans l'homme étendu, le pasteur 
anglican. 

— Que puis je faire pour vous, mon ré
vérend f demanda-t-il en lui tendant la 
main. 

— Aidez-moi, j e vous prie, à descendre 
dans ma cabine qui se trouve au second 
entrepont ; je me sens incapable de me 
traîner jusque là. 

— Très volontiers, répondit Follefeuille, 
en l'aidant àse remettre sur ses jambes. 

Ils descendirent lentement, faisant des 
poses de temps à autre. Lorsqu'ils furent 
arrivés à l'étage où se trouvaient les cabi
nes de seconde classe, le policier demanda 
le numéro de celle de son protégé. 

— N° 120, répondit ce dernier, mais il ne 
nt'est plus possible de faire un seul pas ; 
abandonnez-moi là.j'ai assez abusé de votre 
obligeance. 

— Non pas, puisque vous ne pouvez plus 
marcher, je vous porterai, dit Follefeuille, 
en le prenant dans ses bras. 

Le brusque mouvement qu'il fit alors eut 
un résultat imprévu : la perruque noire du 
prétendu pasteur tomba, et lui laissa entre
voir, a la lueur du fanal qui éclairait l'en 
trepont.une chevelure du plus beau rouge. 
Sa stupéfaction fat telle qu'il faillit laisser 
échapper son fardeau. 

— vous voyez bled monsieur, fit le ma
lade, en gémissant, que les forces vous 
lent défaut ; laissez-moi la, vous dis-je, je 

suis tout près de ma cabine, je parviendrai 
peut être à m'y traîner. 

— Vous avez raison, mon révérend, je 
vous quitte un instant, mais c'est pour 
allerquérir du secours. 

Aussitôt que le clergyman s« vit seul, il 
porta la main à sa tête et poussa un cri de 
rage. 

— Ma perruque ? où est ma perruque}? 
flt-il en cherchant autour de lui... Pourvu 
que ce maudit agent ne m'ait pas recon 
nu !... 

Ce ne fut pas sans peine qu'il parvint à 
retrouver l'accessoire important qu'il avait 
perdu ; il achevait à peine de le remettre 
en place, lorsque le policier revint avec un 
domestique. 

Il était calme, impassible, rien n'indi
quait qu'il eut surpris le secret du déguise
ment de l'ex-groom. 

— Que Dieu vous bénisse et vous récom
pense de votre esprit de charité, mon frère. 

— Enchanté de vous avoir été utile, mon 
révérend ; si vous avez encore besoin de 
quelque chose, ne vous gênez pas, je ferai 
mon possible pour vous satisfaire. 

— Merci, réponditl 'avorton, en tirant la 
couverture de sa couchette au dessus de sa 
tête. . merci, je me sens bien mieux main
tenant. 

Désormais libre, Follefeuille retourna au
près i e son auxiliaire; ii était si rayonnant 
que Joussehn le remarqua. 

— Je vois à votre air que vous apportez 
de bonnes nouvelles ; nous ne sommes plus 
en danger ; la tempête s'apaise, n'est-ce 
pas 7 

- - Il s'aprit bien de tempête et de danger, 
répondit Follefeuille en lui serrant vive
ment le bras. Oh I je me moque pas mal 
du vent, des éclairs et de la pluie ; ce que 
je viens de voir est cent fois plus intéres
sant. 

L'ancien sous-officier crut d'abord 

son chef avait été pris d'un subit accès de 
folie. 

— Parlez, patron, lui dit il, vous me pa
raissez être dans un état si extraordinaire 
que vrai, vous me faites peur. 

— Tu ne devines donc rien ? continua-t-
il, toujours en lui serrant le bras. 

— Je suis trop malade pour deviner les 
rébus. 

— Eh bien I je v a is tout te dire. Je viens 
de rencontrer le clergyman, le saint hoin 
me qui faisait de si beaux discours; il était 
étendu au bas de l'escalier, bien plus mala
de que toi. 

— Pas surprenant, avec une mer pareil 
le. 

J'ai eu pitié de lui, je l'ai pris dans mes 
bras pour le porter dans sa cabine. 

— C'est une bonne action de plus à votre 
actif, patron ; mais je no vois pas qu'elle 
justifie votre exaltation présente. 

— Mais laisse-moi donc achever, et tu 
comprendras majoie:le pasteur portait une 
perruque.qui est tombée;sais-tu es que j ' a i 
trouvé dessous ? 

— Je ne suis point sorcier. 
— J'ai trouvé le toupet rouge de l'ex 

groom de sir Arthur. 
— Toby f Ce serait Toby ? 
— En personne, mon garçon. Ah 1 com

bien j 'avais raison de liairer la présence de 
ce drôle I 

— Oui, c'est une fameuse chance !... Le 
gredin, comme il m'avait roule, fit Jousse 
lin, que cetto bonne nouvelle réconfortait. 
Vous allez, j'espère,le faire arrêter au mo
ment où nous toucherons au port 1 

—Je m'en garderais bien; je lui laisserai, 
au contraire, toute liberté d'aller et de ve-
nir.dé préparer de nouveaux Ci.mes; Toby 
sera pour nous le phare qui éclaire, le ni 
qui nous guidera «ans le labyrinthe. Ju te 

- l'affaire est maintenant dans le sac. 
tiquerai plus tard mes projets; tout 

ce que je puis te dire pour le quart d'heure 
c'est que l'on parlera longtemps du dernier 
exploit du policier Follefeuille.Cette affaire 
sera mon chef-d'œuvre NI 

Peu à peu la tempête avait fini par s'a
paiser : l'ancien sous officier était à moitié 
rétabli lorsque le steamer jeta l'ancre dans 
le port de New York. 

II. 
M a h a t t t M - l l o t e l 

P a n s est très fier de ses nouveaux cara
vansérails ; il se figure, dans son naïf or
gueil, qu'il n'y a rien au-dessus de son 
Grand Hôtel.de c«lui du Louvre ou du Con
tinental, qui remplace le ministère des fi
nances, brûlé en i8:l . 

Cette infatuation de lui-même tomberait 
bien vite, s'il lui était permis d<$ les com
parer à ceux de New York: il faut les avoir 
vus pour s'en faire une idée. Ces immenses 
palais de l'hospitalité vénale laissent bien 
loin derrière eux ceux delà vieille Europe. 
Ils forment à eux seuls un ensemble gran
diose où les besoins du voyageur sont 
prévus. Tout s'y trouve, depuis les appar
tements qui conviennent à la vie ie famille 
jusqu'à ceux qui sont destinés A abriter les 
rois du jour. Les accessoires y sont con
centrés dansune sage ordonnance.tallleurs 
chemisiers, coiffeurs, etc., etc.Le voyageur 
n'a qu'un signe à faire, le moindre d* ses 
déVrs est aussitôt satisfait que manifesté. 

Sans quitter l'hôtel, vous pouvez avoir 
des tickets pour toutes les parties du mende 
des omnibus railway vous amènent et vous 
conduisent soit au port, soit aux gares de 
chemins de fer. Dans l'intérieur, il y a un 
véritable régiment de serviteurs .• on dirait 
qu'une fée invisible préside au mouvement 
de ce nombreux personnel. Ils sont là plus 
de cinq cents salariés qui vont, viennent, 
se croisent, sans qu'il en résuite ni désor

dre ni encombrement. 
En débarquant sur le quai d'aï rivée, Fol

lefeuille, qui avait à l'avance étudié son 
guide américain, monta avec son compa 
gnon dans un des cabs de Mauaîtan Hùlel 
un des plus beaux de la grande cité. 

C'est une colossale auberge. Sa façade 
qui s'ouvre sur Broadway, occupe l'im
mense espace entre Veysey et Barcley-
Street. 

— Vous ne voulez donc pas que je suive 
notre révérend ? demanda Jousselin : si 
nous le perdens de vue,il sera aussi difficile 
& retrouver qn'une aiguille dans une meule 
de foin. 

— Mauvaise idée que la tienne, mon ca
marade ; il est bien plus simple et plus 
commode d'être filé que de filer soi même -
sois certain que notre homme est déjà sur 
notre piste et qu'il ne nous perdra pas de 
vue : tiens, je l'aperçois là bas derrièto 
nous, suivant la même direction, je ne se
rais pas surpris qu'il vint se loger dans 
notre hôtel. 

— J'en doute, les prix y sont trop élevés 
pour sa bourse. 

— Le drôle ne regarde pas à la dépense 
sa bourse doit être bien garnie de doi 
lars 

— Veus êtes le chef, mon devoir est d'o 
béir, murmura l'auxiliaire qui ne parta 
geait pas cette manière de voir. 

— Tu manques de logique.mon bon Jous 
selin, fit le vieil agent en souriant fine 
ment. Suis mon raisonnement, il est irré-

Îirochable : Toby, oui ou non, est il venu 
ci nous épier? 

— Cela est plus que vraisemblable. 

(A suivre. 
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